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	Un rêve prémonitoire d’un enfant provoque un virage de 360 degrés dans sa vie réelle avec pour conséquence la perte de son père et son frère dans un accident de voiture. Après avoir été le témoin principal de faits tragiques au cours de cet évènement, et côtoyé la mort, comment cet enfant peut-il renaître à la vie ?

	 

	Après avoir hésité longtemps à écrire ce livre, cet enfant devenu aujourd’hui adulte vous raconte le cheminement lent et douloureux pour se reconstruire au niveau social, psychologique et professionnel.

	 

	Peut-on provoquer les choses par notre façon de penser sur les évènements qui nous entourent ou ne sommes-nous que des pions sur l’échiquier mondial ?

	Pouvons-nous changer, diriger notre monde à notre façon ou sommes-nous condamnés à vivre soit heureux pour certains ou malheureux pour d’autres ? Qu’est-ce qui fait que les uns réussissent et les autres échouent ? Est-ce la fatalité ou le destin ?

	 

	À travers un mélange de fictions et de réels, influencé par ma propre vie et mes multiples lectures qui m’ont permis de comprendre ma situation personnelle et le sens de la vie, j’ai réussi à progresser dans des domaines dont je n’aurais jamais soupçonné la possibilité.

	 

	Je voudrais donc dédier ce livre à mon père, ce héros, qui est décédé à l’âge de 36 ans et a laissé derrière lui 5 orphelins et une veuve. Je pense aussi à mon frère bien-aimé qui fut aussi mon meilleur copain et qui a perdu la vie dans les mêmes circonstances, à l’âge de 7 ans et demi.

	 

	Sans leurs mémoires, je n’aurais sans doute pas écrit ce livre et je tiens donc à les remercier, car malgré plus de 38 ans de séparation, je ne les oublierai jamais.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Tout a commencé par un rêve…

	 

	 

	 

	Il faut que vous sachiez un peu mon histoire. Tout a commencé par un RÊVE, prémonitoire…

	Une nuit, sûrement la veille de notre départ pour l’Algérie, mercredi 27 juin 1984, après un terrible cauchemar, je n’étais plus moi-même. Une vision, notre accident de voiture me terrifiait tellement, j’avais l’impression que ça s’était réellement passé. Il avait l’air tellement vrai !

	 

	En effet, ce jour-là, je vis qu’on avait fait un accident de voiture avec les mêmes conséquences que la réalité. C’est peut-être ce jour-là que ma vie avait pris un tournant de 360° et j’allais connaître une vie atypique. Ce rêve était tellement prégnant avec une telle ressemblance avec la réalité que parfois je me demandais si je n’avais pas voyagé dans le temps ou si j’avais été prévenu par quelqu’un de ce qui allait arriver. C’est peut-être inconsciemment que j’avais pris mes dispositions pour rester en vie et voir la dure réalité, en images, des actions de l’accident qui bouleversera ma vie par la suite. Bref, ce sont de très dures images pour un enfant d’à peine 11 ans !

	 

	Le matin même, ce mercredi 27 juin 1984, j’avais prévenu ma mère qu’il fallait ABSOLUMENT annuler ce voyage et elle DEVAIT EN AVERTIR mon père. Chose faite, il ne voulut rien savoir. Ma mère savait que mes rêves se réalisaient, car lorsque j’étais petit, je faisais souvent des rêves prémonitoires. Mon père ne voulait pas en découdre : NON, NON et NON ! Il n’allait pas écouter et suivre les directives d’un enfant et après tout lui aussi avait fait un mauvais rêve, celui d’un homme noir sur un âne noir qui lui disait qu’il ne le lâcherait pas. De plus, ce n’était qu’un rêve et le billet était déjà payé.

	 

	Peut-on communiquer à travers l’espace-temps ? Imaginons qu’une personne adulte s’envoie un message par télépathie à elle-même enfant à travers le temps sous forme de rêve qu’on peut appeler prémonitoire ? C’est ce que je reçus le mardi 26 juin 1984 au soir. Au petit matin du mercredi 27 juin, je me réveillais choqué et abasourdi :

	
	
— Maman, je viens de rêver que nous avons fait un accident et c’est bizarre, mais ce rêve me semble être vrai. Et tout ce que je suis en train de te dire là je viens de le rêver et c’est en train de se passer !


	
— Oh que tes rêves, mon enfant, me font peur, car ils sont souvent véridiques ! me dit ma mère.




	En effet, depuis que j’étais petit, je faisais souvent des rêves qui se réalisaient.

	
	
— Il faut que tu préviennes papa, il ne faut pas partir maman !




	Au retour, ma mère raconta mon histoire à mon père.

	— Moi aussi, j’ai fait un rêve ! Celui d’un homme noir sur un âne noir qui me disait « Oh Mohamed, je ne te lâcherai plus ». Mais ce n’est qu’un rêve et je ne vais donc pas annuler mon voyage à cause de ça ! dit mon père.


 

	 

	 

	 

	 

	La cassure, l’accident

	 

	 

	 

	En juin 1984, je venais d’avoir 11 ans et ce qui allait m’arriver bouleversera ma vie à tout jamais…

	Malgré mes recommandations et mes pressentiments négatifs, le départ avait eu lieu. Tout se déroulait en vrai devant mes yeux, je l’avais déjà vécu en rêve ! J’avais sincèrement l’impression que je le revivais en VRAI ! Il était trop tard pour faire demi-tour, le destin allait frapper.

	 

	Le mercredi 27 juin après-midi, aux alentours de 13 h 30, après avoir préparé et placé les bagages dans la 504 familiale, nous prîmes la route en direction du port de Marseille pour un trajet de plus de 900 km. Après 7 heures de voyage environ et aux alentours de 20 heures, les prémices commençaient, mon père eut mal à la tête et cela devait être sûrement dû au jeûne, car c’était durant le ramadan. Malgré le fait qu’il n’était pas contraint de le faire ce jour-là, car il était en voyage, mon père insistait pour jeûner, pour lui c’était d’une importance primordiale. L’islam autorise les voyageurs à ne pas pratiquer le ramadan pour éviter justement les fatigues… Un voyage exige d’être pleinement en forme et en particulier se nourrir. Bref, après ses maux de tête, il avait vomi et donc n’était pas en pleine capacité physique pour conduire, mais mon père prit du retard et il voulait à tout prix prendre le bateau.

	 

	Le lendemain matin, dès l’aurore, il lui restait peut-être à peine 100 km pour rejoindre le bateau au port de Marseille pour aller à Oran, mais le destin en avait décidé autrement.

	Je ne savais pas ce qui s’était passé exactement ce jour-là. Très tôt, vers 5 h/6 h du matin, ce jeudi 28 juin 1984, je me réveillais ébahi me demandant si j’étais dans un cauchemar ou dans la réalité.

	Le véhicule de mon père avait quitté la route nationale et avait fait plusieurs tonneaux. Je me souviens parfaitement, il n’y avait pas d’autres véhicules aux alentours que le nôtre et c’est sans doute la fatigue et le sommeil qui en étaient la cause.

	Moi, j’étais devant, du côté passager, et je ne sais pas comment j’étais resté en vie, sans doute sauvé par la ceinture de sécurité.

	 

	En effet, la Peugeot 504 familiale de mon papa s’était retournée, une odeur d’essence et de je ne sais quoi se dégageait du véhicule. Je pris mon courage à deux mains, sans comprendre toutefois ce qui nous arrivait. Bref, je devais être le seul conscient de cet évènement douloureux et je devais prendre les usages nécessaires pour sortir ma famille de là ! Je recherchais mon père. Où était-il ? Je ne le voyais pas. Regardant partout autour de moi, je vis mon petit frère M’hamed, appelé aussi Mokhtar, couché à quelques mètres de la voiture (rassuré pensant qu’il dormait, selon moi, car il n’avait aucune égratignure), mais je saurai plus tard qu’il était en fait mort sur le coup.

	Un peu plus loin, je vis enfin mon père, mais l’état dans lequel il était me stupéfia. Il fut dégagé à plusieurs mètres de la 504.

	 

	J’étais en face de lui, moi debout et lui couché, et je le regardais impuissant. J’essayais de le secourir, lui attrapant la main, le tirant de tout côté pour lui signifier qu’il doit se lever et m’aider à secourir les autres. « Papa, je suis encore qu’un enfant, je ne sais pas quoi faire, viens s’il te plaît ! » pensais-je tout bas. Mais en vain, il avait perdu énormément de sang et je voyais que c’était peine perdue. Je sus alors qu’il ne s’en sortirait pas indemne au vu de la situation.

	 

	Il portait un t-shirt rayé avec une couleur à dominance rouge (et ce ne fut peut-être pas par hasard, la couleur du sang). Je le vis là devant moi avec l’écorce du crâne complètement ouverte et une mare de sang à ses côtés.

	 

	Le soleil venait de se levait et un nouveau jour allait commencer. Cette journée symbolisait pour moi la fin d’une ère et le début d’une autre. J’étais dans la quatrième dimension où rêve prémonitoire et réalité s’épousaient pour mettre fin à une histoire familiale.

	Cet endroit inconnu, le lieu de cette tragédie, à ce moment du temps et de l’espace, allait devenir pour moi une frontière entre 2 mondes.

	J’avais TOUT VU, OUI, et les images me reviennent encore aujourd’hui constamment, comme si je revivais ce moment indéfiniment, éternellement.

	 

	Dorénavant, l’année 1984 correspondait à la fin d’un monde pour moi (donc une enfance brisée à tout jamais) et le début d’un autre. Rien ne sera plus comme avant. Cet état des faits resterait gravé dans ma mémoire à tout jamais. Le temps s’est arrêté et une partie de moi-même est restée là. Oui, je le dis et répète, quelque chose en moi est resté dans ce lieu maudit, peut-être éternellement, et allait empêcher ma vie d’enfant de s’épanouir… pour de très longs moments.

	Quelques années plus tard, je découvris, dans un vieux cartable, un vieux journal local relatif à cet incident et je sus enfin le lieu exact de l’accident : Domazan. Le journal local a titré ce jour, je cite : « Une famille décimée sur la route des vacances, 2 morts et 6 blessés ». Il pensait même que je faisais partie des décédés et sûrement les journalistes n’avaient pas tort, car comme je l’ai dit, une partie de moi-même était morte à cet endroit précis ce jour-là.

	 

	 

	Si mon père était gravement blessé physiquement, moi je l’étais peut-être encore pire moralement. Ce jour-là, je devais grandir pour me dépasser et affronter l’horreur.

	 

	Face à cette vision cauchemardesque, c’était peine perdue, impossible de retrouver mon père en état normal et choqué par ces images, je l’abandonnai à tout jamais et je revins vers les autres membres de ma famille en courant. Ma mère était coincée dans le véhicule accidenté et renversé, derrière le conducteur.

	 

	J’avais tout essayé pour la faire sortir, mais sans succès, elle était coincée, je n’y arrivais pas, alors par peur de voir la voiture exploser, je courus vers ma sœur Lahouaria, âgée d’à peine 9 ans, je les entraînais, avec ma petite sœur d’un an, mon autre sœur de 3 ans et mon autre petit frère de 4 ans vers la sortie. Je ne voulais pas qu’ils soient témoins de ce que j’avais vu, c’était horrible. Alors, je les avais déposés près de la route nationale, à environ 100 m de l’accident, sur l’herbe, en espérant de tout cœur que le véhicule n’exploserait pas, car ma mère y était encore. Je regardais cette voiture, là devant moi, avec l’odeur de l’essence et j’appréhendais cette explosion. Par miracle, elle ne se produisit pas. Le soleil venait de se lever. Quelques minutes après, je dirais peut-être une vingtaine de minutes environ, enfin un conducteur passait par là. Je me souvins de lui avoir fait signe, il était barbu, blond ou roux, âgé d’environ 30 ans.

	Lorsqu’il vit notre véhicule, il fut choqué par tout ce qu’il voyait et me dit d’attendre ici, car il allait appeler les secours et nous ramener des couvertures. Quelques minutes plus tard, j’entendis les sirènes des ambulances, on nous couvrit et nous emmena à l’hôpital.

	 

	Enfin, j’étais rassuré d’être la seule personne ayant vu cet évènement tragique et que les autres membres de ma famille en étaient épargnés, car je ne pense pas qu’un être normal en sorte indemne psychologiquement après avoir vu l’agonie de son père en direct dans des conditions atroces sans qu’il puisse faire quoi que ce soit pour le sauver. Cela pourrait peut-être expliquer par la suite les dures épreuves que j’allais traverser durant plusieurs longues années marquées par des maladies, des souffrances, des difficultés sociales et psychologiques. Et je rappelle que je n’avais jamais été suivi par aucun psychologue malgré les violentes images dont j’ai été témoin.

	 

	Je n’étais plus le même, l’enfermement psychologique, la désocialisation, la peur, l’AMERTUME allaient me coller durant des décennies et la succession d’évènements du passé mêlés à cet incident allaient nouer de plus en plus d’éléments négatifs qui viendront se superposer à cette vie-ci injuste pour un enfant.

	Les images sont encore gravées dans mon cerveau et j’ai l’impression de revivre cette action éternellement, chaque détail particulier notamment le maillot rayé de mon père, la place que chacun avait dans le véhicule, l’odeur si particulière…


 

	 

	 

	 

	 

	Brève séparation

	De l’hôpital au foyer de l’enfance

	 

	 

	 

	Quelques jours plus tard, je reçus la visite de mon oncle paternel Bachir et de son cousin Kaddour que nous connaissions très bien, car ce dernier travaillait avec mon père à l’usine Jacob Delafon. Cependant, lorsque je demandais des nouvelles de mon père, Kaddour me répondait sans cesse qu’il allait bien ainsi que mon frère M’hamed, mais je sus par la suite qu’ils étaient tous les deux morts, donc il m’avait dit cela pour que je ne m’inquiète pas, par contre, il m’avait dit vrai pour ma mère qui était dans un autre hôpital, elle y allait rester pour de longs mois. Nous étions tous réunis dans le même hôpital, nous les enfants vivants. Ma mère fut transportée ensuite par ambulance à l’hôpital Robert Debré de Reims.

	 

	Nous, nous étions affectés au foyer de l’enfance, pas loin de l’hôpital où était hospitalisée ma mère.

	 

	Dans ce foyer de l’enfance, les frères et sœurs étaient séparés selon les âges : moi et Lahouaria ensemble, Mouloud avec Nadia et la petite Nacira d’un an était avec les nourrissons, mais bref nous nous voyions très souvent. Dans cet endroit, je me fis des amis, mais aussi des ennemis. Je me souviens de Serge, l’animateur et conducteur qui était chargé de nous emmener balader. Carine et Stéphane Mazy étaient frère et sœur, ils devinrent aussi mes amis. Il y avait aussi deux frères, les Herbin, Fabrice et Hervé. Le premier avait environ 2 ou 3 ans de plus que moi et Hervé était du même âge, voire un an de moins. L’aîné était particulier et fragile, avait constamment des traces de blessures sur le corps qu’il s’était sans doute infligées avec des objets contondants comme des bouts de verres, couteau ou lame Gillette et menaçait souvent qu’il allait s’ouvrir les veines lorsqu’il ne se sentait pas bien.

	Après 3 mois environ et des visites incessantes entre foyer et hôpital pour moi, mes sœurs et mon frère, ma mère en sortit. Elle y avait passé quelque temps dans le coma, elle ne pouvait pas marcher, elle avait des béquilles.

	 

	C’est à ce moment que l’épreuve difficile de retourner dans le quartier fut pour moi rude. Ma mère ne parlait pas du tout français et moi je n’étais encore qu’un enfant pour m’occuper de tous les papiers administratifs afin de mettre à jour les documents. De plus, nous n’avions reçu aucun dédommagement financier de l’assurance concernant l’accident au motif que d’après AXA, mon père aurait demandé d’arrêter son assurance du véhicule à partir du 28 juin 1984.

	 

	Bref, revenir dans le quartier sans papa et Mokhtar était très difficile, car la perte de deux êtres chers dans une mort violente n’était pas chose simple.


 

	 

	 

	 

	 

	Le retour au quartier

	L’enfermement psychologique et ses conséquences

	 

	 

	 

	En effet, les enfants du quartier, notamment les amis de mon frère décédé ainsi que ses camarades d’école ayant appris la nouvelle me demandèrent de leur raconter ce qui s’était passé. Mais le fait de les revoir me rendait nerveux et triste. Supporter la dure disparition de mon frère passait encore, mais les voir me chagrinait encore davantage. Je me demandais pourquoi eux avaient leurs pères vivants, mais pas le mien et ce fut le début de l’emprisonnement personnel. La majorité des élèves de l’école avaient leurs 2 parents et moi, en plus de connaître et voir les dures épreuves de l’accident, je devais supporter le fait de vivre sans père. J’en étais jaloux maladivement et j’en voulais à Dieu. Je me souviens clairement, je ne comprenais pas pourquoi j’avais dû connaître cette situation affreuse ! En effet, je m’éloignais de plus en plus des autres, je commençais à ne plus aimer ceux qui étaient du quartier et avaient le même âge que mon frère disparu, en particulier ceux nés en 1976. J’avais une répulsion des garçons nés en 1976, notamment ceux de mon école, car M’Hamed était né le 30 octobre 1976. Tout le quartier me rappelait la présence de mon père et mon frère disparus. Retourner à l’école était encore plus catastrophique, mais lorsque j’y pense aujourd’hui, il aurait fallu sans doute me changer d’école et surtout passer par un psychologue, vu ce que j’avais traversé comme épreuves émotionnelles en si peu de temps. Plus les jours et les années passèrent, plus je m’enfermais chez moi. Durant les vacances scolaires, je passais mes journées confiné devant la télé, peut-être pour oublier.

	 

	Dorénavant, le déroulement de l’accident était lié à moi, ainsi qu’une date fatidique, celle du 28 juin 1984 qui m’était collé à la peau et signifiait sans doute quelque chose pour moi : la cassure entre deux mondes, le passé et le futur comme un continuum espace-temps.

	 

	Cela faisait plus de 38 ans que mon père et mon frère étaient morts.

	 

	Encore aujourd’hui, je suis obnubilé par le passé et tout ce qui a trait avant 1985 me rappelait ma jeunesse, mon frère si aimé, nous étions très proches, je me demande parfois ce qu’il serait devenu s’il n’avait pas perdu la vie.

	 

	À partir de la rentrée de septembre 1984 et jusqu’à la fin du collège, je n’avais jamais plus regardé mon visage dans le miroir de façon normale. Je ne sais pas pourquoi, mais mon visage me révulsait, je ne voulais pas me voir, j’étais allergique à moi-même. En effet, je me brossais les cheveux et essayais les vêtements, mais en fermant ma bouche de telle façon que je ne voyais jamais mes lèvres. C’est seulement des années plus tard que j’avais pris le courage à deux mains pour pouvoir me regarder en face de façon normale, il m’avait fallu des mois pour m’accepter tel que j’étais. Au collège, je passais les récréations, la plupart du temps, enfermé dans les toilettes, assis sur la lucarne et j’attendais la sonnerie pour ne pas pouvoir parler aux autres. J’étais un solitaire, non influençable.

	 

	Un jour d’été, par inadvertance, lorsque j’avais 14 ans et demi, devant le miroir de mon jeu électronique, que ma mère m’avait offert, et pris par l’émotion du jeu, par accident, je découvris mon visage à l’état naturel, sans déformation. Et là, ma réaction était saisissante, comme si je venais de voir un monstre ! Je fus choqué par mon image ! Je me trouvais laid, je me détestais au plus profond de moi-même. J’avais mis du temps avant de pouvoir m’accepter, il fallait que je me regarde tous les jours, un peu plus chaque jour et sans mimique afin de m’accepter tel que j’étais. Je ne comprenais pas pourquoi cette répulsion ! J’avais entrepris de profiter des grandes vacances scolaires d’été pour pouvoir faire un travail sur moi-même afin de me considérer, car je devais quand même vivre enfin ! Il était temps ! Cela faisait plus de 3 ans que j’étais solitaire, je ressassais constamment mon dur passé. J’étais frustré par beaucoup de choses qui se cumulaient dans ma triste vie, sans compter l’échec scolaire. Je n’étais pas tranquille dans ma tête pour pouvoir correctement étudier. Heureusement qu’il y avait la boîte à image, cette télé qui m’a peut-être sauvé où je me comparais à ces héros de la télévision. Oui, je me considérais comme un héros quelque part, j’avais réussi à échapper à la mort en 1984 et peut-être aussi sauvé ma famille, qui sait ?
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